
LA JOLIE JEANNE 

La mère Loose était une vieille paysanne de la 
province cPAnvers, qui portait gaillardement ses 
soixante-douze ans. Elle était alerte et robuste, se 
levait matin et se couchait tard, surveillait tout 
dans la maison et n'était pas embarrassée pour 
prendre l'ouvrage des mains de n'importante 
quelle servante, ou même de n'importe quel garçon 
de la ferme, pour l'exécuter à leur nez et à leur 
barbe, en un rien de temps : histoire de leur 
montrer qu'elle s'y entendait encore mieux qu'eux. 
Elle régnait sans conteste sur la belle ferme des 
Saulaies, habitée par les Loos, de père en âla, de- 
puis bien plus de cent ans ; et personne ne se plai- 
gnait de son gouvernement. 

Quand je dis qu'elle y régnait, il faut s'entendre. 
C'était un pouvoir de reine mère, de reine douai- 
rière, qu'elle exerçait aux Sautaies ; car le fermier 
actuel n'était plus son mari, Bernard Loos, mort 
et enterré depuis plus de vingt ans ; c'était son 
fils aîné, Julien Loos ; mais ce fils, ainsi que sa 
femme et ses enfants, étaient plein de respect pour 
la vieille mère, et aucun d'eux ne se fût avisé de 
trouver la moindre chose à redire dans ce qu'elle 
avait ordonné. Aussi la paix régnait à la ferme, et 
on y était heureux, comme on l'est partout où 
règne la paix. 

La mère Loos avait pourtant des moments de 
tristesse. Ils étaient rares, parce que d'habitude 
elle était trop occupée pour avoir le temps de pen- 
ser; mais, quand par hasard elle se trouvait n'avoir 
rien à faire qu'à remuer les aiguilles de son tricot, 
on voyait ses lèvres se pincer et ses sourcils se 
froncer, et sa vieille figure, ordinairement ave- 
nante et gaie, prenait une expression de maussa- 
derie sévère. Et quand son fils et sa bru la voyaient 
ainsi, il se faisaient signe de la tète et murmu- 
raient : « Elle pense à Jean.  » 

Oui, elle pensait à Jean. Il y avait pourtant 
vingt-cinq ans qu'il était parti pour la France, où 
il était encore. 11 habitait Lille, une grande ville 
où il y a des gens très riches, et il était riche lui- 
même, à ce qu'on disait. Et la vieille mère Loos 
soupirait en songeant que son Benjamin, son der- 
nier-né, son fils chéri,avait quitté sa famille ef son 

garçon qui 
devenu un monsieur! qui avait épousé la fille d'un 
bourgeois, une demoiselle bien élevée, qui portait 
un chapeau et jouait du piano ! 

Mais au fond de son cœur elle se disait qu'elle 
l'aurait mieux aimé un peu moins habile à gagner 
de l'argent et un peu moins oublieux de sa mère. 
Il n'est pas étonnant qu'elle eût l'air triste dans 
ces moments-là. 

Elle n'aimait pas qu'on lui parlât de Jean et elle- 
même n'en parlait guère, sinon à sa préférée, la 
fille de Julien Loos, qu'elle avait tenue sur les fonts 
du baptême et à qui elle avait donné le nom de 
Jeanne en souvenir de l'absent. A Jeanne elle racon- 
tait sans se lasser mille traits de l'enfance de Jean: 
comme il était adroit, et malin, et vif I comme il 
avait de Fesprit.et comme il apprenait tout ce qu'il 
voulait ! il comptait mieux que le maitre d'école : 
aussi il ne fallait pas s'étonner s'il avait si bien 
réussi dan3 le commerce. Jeanne écoutait tout cela : 
les enfants aiment les contes : et son oncle Jean lui 
apparaissait, dans se3 songeries, cemme un de ces 
beaux princes des contes de fées qu'on voit dans 
les images à deux sous, coiffés d'une couronne d'or 
et parés d'un grand manteau rouge sur un pou r- 
point vert. 

Ce fut peut-être pour ressembler à l'oncle Jean 
que Jeanne s'appliqua si bien à l'école et en de- 
vint la meilleure élève. Il n'y avait pas de mal à 
cela ; mais quand elle eut atteint dix-huit ans et 
qu'elle fut devenue la plus jolie fille du pays, il 
eût mieux valu qu'elle ne pensât pas tant à l'oncle 
Jean, qu'elle ne cherchât pas à se représenter la 
vie qu'il menait dans sa belle maison, ni les toilet- 
tes de sa femme et de ses filles — car il avait des 
iilles, dont il avait annoncé dans le temps la nais- 
sance èia vielle mère Loos, Il lui écrivait pour lui 
annoncer les événements importants de sa vie et 
pour lui souhaiter la bonne année, le 31 décembre: 
en quatre lignes c'était fait. 

Donc, Jeanne pensait beaucoup à l'oncle Jean, 
et cela l'empêchait de jouir d<; son bonheur, qui 
eût fait envie à tant d'autres ! Jugez-en : elle avait 
un père, une mère, unegrand'mère qui se seraient 
fait couper en morceaux pour lui épargner un cha- 
grin ; ses frères, surtout le petit Paul, le dernier, 
étaient à son service du matin au soi- ; elle ne 
manquait de rien, et même elle avait le plaisir de 
pouvoir donner ; et le brave Kobo, le fils unique 
d'un riche meunier voisin, le meilleur et le plus 
beau garçon qui lut à dix lieues à ia ronde, rôdait 
sans cesse autour de la ferme, et poussait des sou- 
pirs à faire tourner son moulin, quand Jeanne 
.n'avait pas daigné le regarder. Vraiment, quand 
on avait tant de bien à sa portée, ce n'était pas la 
peinede rêver à des gens qu'on n'avait jamais vus, 
et de Terdre son temps à se demander si Lille était 
une ville où une jolie fille pût faire fortune, comme 
l'avait fait l'oncle Jean. 

Or il arriva que l'oncle Jean maria une de ses 
filles; et à cette occasion il écrivit à sa mère une 
lettre un peu plus longue que les autres. Il joignit à 
la lettre une photographie de la fiancée et de son 
futur, assis côte à côte, bien raides. et vêtus avec 
une élégance irréprochable. La mère Loos fut trans- 
portée de joie et ravie de la beauté de sa petite-fille; 
du moins elle força toute la famille à l'admirer. Au 
fond elle ne ne la trouvait pas bien jolie. « Notre 
Jeanne est mieux que cela/ S'ils pouvaient voir 
notre Jeanne! s pensait-elle; et elle en vint à trou- 
ver que c'était dommage que Jeanne ne fût pas à la 

que c'était qu'une jolie tille. 
Là-dessus, dame Loos déclara quelle allait a 

Anvers, et qu'elle emmenait Jeanne avec elle. Cola 
jie fit pas de difficultés : la vieille mère avait l'ha- 

bftude de fai re ce qu'elle  voulait,   et  de le  faire 
faire aux autres. 

« Où allons-nous, graiid'mère? demanda Jeanne 
en entrant dans Anvers. 

— Chez un byoutier ! répondit grand*môa»Looa, 
Je veux envoyer un cadeau à ma petito-fille, puis- 
qu'elle se marie : nous montrerons aux gêna de la 
ville que les gens de campagne ont de l'argent 
tout comme eux. » 

Jeanne suivit dame Loos chez le plus brillant 
bijoutier d'Anvers, à qui elle acheta ce qu'il y 
avait de plus « à la mode » en fait d'argenterie; et 
l'envoi fut adressé à M. Jean Loos, rue Esquer- 
moise, à Lille. 

Mais il fallait annoncer cet envoi, et grand'mère 
Loos se trouvait fort embarrassée. EUe était bien 
capable d'écrire tous les ans à son fils qu'elle re- 
merciait de ses souhaits, et qu'elle priait Bien 
de le conserver en santé, lui et toute sa maisonnée ; 
mais, à présent qu'il s'agissait d'expliquer quel- 
que chose c'était au-dessus de ses moyens. Elle 
passa donc la plume à Jeanne, et Jeanne écrivit 
une petite lettre si bien tournéeet d'une si jolie écri- 
ture, que l'oncle Jean, la tante et les cousines en 
furent transportés d'amiration. 

» Il faut la faire venir à Lille, papa ! s'écrièrent 
les jeunes cousines. Ce sera amusant de la pro- 
mener, de lui faire voir des choses qu'elle n'a j a- 
mais vues ! 

— Il faut qu'elle soit à mon mariage! ajouta 
la fiancée, toute joyeuse du riche cadeau d'argen- 
terie. 

— Oui, et qu'elle vienne d'avance, pour que 
nous nousoccupions de sa toilette », dit Aime Jean 
Loos qui ne se serait pas souciée de montrer une 
nièce habillée en campagnarde. 

M. Jean Loos approuva. Il était content de ma- 
rier sa fille, et l'émotion lui causait un petit retour 
de tendresse pour sa vieille mère et sa famille de 
là-bas. Jeanne fut donc invitée au mariage de sa 
cousine, et priée d'arriver une semaine à l'avance, 
afin qu'on eût le temps de l'habiller. Sa tante et 
ses cousines se faisaient une fête de la voir et de la 
garder longtemps. 

Quand la lettre de Jean Loos arriva aux Sau- 
laies, la vieille mère Loos triompha. « Ils vont voir 
ma Jeanne 1 se dit-elle ; il n'y aura pas une aussi 
jolie fille dans toute leur société, bien sûr ! » 

Julien Loos et sa femme, pour la première fois 
de leur vie, n'étaient pas de l'avis de la grand' 
mère, et l'idée que leur fille les quitterait pour 
aller à Lille, dont Jean n'était jamais revenu, leur 
donnait le frisson. Us hasardèrent quelques obser- 
vations timides : « C'était bien loin — la petite 
serait embarrassée au milieu de ce beau monde 
— elle ne connaissait pas les belles manières, et 
peut-être qu'on se moquerait d'elle, et jue son 
oncle regretterait de l'avoir invitée — ou bien 
elle se trouverait bien là et... 

Mais dame Loos traita tout cela d'enfantillage ; 
et, plaçant sur la table une belle feuille de papier 
bianc, et la tasse qui servait d'encrier quand quel- 
qu'un de la ferme avait besoin d'érire, elle dit à 
Jeanne d'écrire tout de suite à son oncle pour le re- 
mercier et lui annoncer son arrivée. Quand elle lui 
eut fait toutes ses recommandations, elle sortit de 
la chambre, emmenant le petit Paul, qui voulait 
absolument tremper son doigt dans la tasse, au ris- 
que de mettre de l'encre partout. 

Restée seule. Jeanne se mit à réfléchir.Elle avait 
écrit sans s'arrêter: « Mon cher oncle ; » mais à 
présent il fallait chercher comment tourner ses 
phrases. Cela ne venait pas ! Ce qui lui venait, 
c'était une tristesse singulière, lourde, qui lui pe- 
sait sur le cœur, comme celle qu'on a quand on a 
fait quelque chose de mal. Elle n'avait rien à se re- 
procher, pourtant. 

Elle leva les yeux; par la fenêtre grande ouverte, 
la campagne toute dorée parle soleil déjà près de 
l'horizon lui sembla d'une beauté qu'elle ne lui 
avaitjamais connue. Un oiseau se mit à chanter. 
Jeanne se sentit les yeux tout troubles et les es- 
suya bien vite : cela avait-il du bon sens, de s'at- 
tendrir pour le chant d'un oiseau. 

Des voix parlaient dans la chambre voisine. 
« Je te dis qu'elle va s'en aller ! à Lille, chez 

l'oncle Jean ! disait de sa voix claire le petit Paul, 
tout fier d'apprendre une nouvelle à ses grands 
frères. 

— Qui l'a dit ? demanda l'un d'un ton inquiet 
et fâché. 

— C'est grand'mère ; ainsi c'est bien sûr ! » 
Il y eut un-silence ; puis un des aines reprit tris- 

tement : 
« C'est donc pour cela que maman pleure ! » 
Jeanne écarta vivement la feuille de papier, pour 

que ses larmes, à elle, ne tombassent que sur la 
table. A peine avait-elle eu le temps de les essuyer, 
que le grand Kobe parut dans le cadre de la fenê- 
tre. Il paraissait tout bouleversé. 

« Jeanne ! s'écria-t-il, délivré tout à coup de sa 
timidité habituelle, est-ce que c'est vrai, ce que 
votre grand'mère vient de me dire? Vous vous en 
allez? vous partez pour Lille. Oh ! vous ne revien- 
drez plus; ils ne vous laisseront plus revenir... Moi 
qui étais si heureux. Mon père avait parlé à vos 
parents; ils voulaient bien... je venais vous trou- 
ver... Jeanne, vous seriez comme une reine au 
moulin, et moi, je serais si content de vous 
servir... 

— Laisse-là donc écrire sa lettre, mon garçon!» 
dit un peu rudement grand'mère Loos en prenant 
le pauvre Kobe par le bras pour l'écarter de la 
fenêtre. Le pauvre garçon, ressaisi tout à coup 
par sa timidité, baissa la tête et reprit la route du 
moulin. Dame Loos le suivit un instant des yeux, 
puis jeta un repard à Jeanne qui s'était penchée 
sur son papier, ei s'éloigna en se disant : « Elle va 
écrire sa lettre ! » 

Non, Jeanne ne l'écrivait pas encore. Elle écou- 
tait une voix qui lui parlait sans bruit, une voix 
de son cœur qui lui disait : « Comme tu es aimée 
ici! Comme on te regrettera!... Pourquoi aller 
faire connaissance avec une vie qui ressemble si 
peu à la tienne? et si tu y prenais goût, à cette vie, 
si tu restais là-bas, serais-tu eùre d'y trouver 

I autant de bonheur qu'ici?  Comme ton père  et ta 

mère ont été heureux! Tu peux recommencer leur 
bonheur.... 

Jeanne poussa un gros soupir, rejeta ses che- 
veux en arrière d'un air décidé, et saisit la 

-ftlume. 
Quand elle s'arrâ_ d'écrire, elle vit près de la 

fenêtre sa grand'mère qui la guettait. 
« As-tu fini, petite ? 
— Oui, grandlmère, voilà ! » 
Et elle tenditsa lettre à dame Loos. 

« Mon cher oncle, écrivait Jeanne, ma grand'mère, 
mes païen!a et moi nous tous sommes 1res reconnais- 
sants de l'honneur que vous avez voulu nous faire en 
m'invitant au mariagede ma cousine. Maie je a'aijamais 
quitté la campagne, et j'aurais peur devons causer dé 
l'ennui par mon ignorance des manières delà ville. Je 
vous prierai donc de m'excuser si je n'y vais point ; 
mais je serais trop privée d'avoir manqué l'occasion de 
vou.8 connaître, et je viens TOUS prier de venir avec votre 
famille assister à mon m.triage avec Kobe Loster, le fils 
du meunier. Ce ne sera pas une aussi belle noce que la 
vôtre,- niais nous fermas <lo notre mieux pour bien vous 
recevoir. Ne me refusez pas. je vous en prie.mon oncle: 
songez au plaisir que vous ferez à votre mère qui vous 
aime tant, et qui dit souvent qu'elle serait bien malheu- 
reuse de mourir avant de vous avoir embrassé, » 

— C'est vrai! s'écria grand'mère Loos, les lar- 
mes aux yeux,   en serrant  Jeanne dans ses bras. 
Tu as raison,   ma Jeanne! ne t'en va pas... Une 
fois qu'on est parti, vois-tu, on n'est jamais sûr 
de revenir. M0 J. COLOMB. 

graves sur   tout le corps   et   probablement ans îésioas 
internes, les membres inférieurs sont déjà paralysés. 

On attribuei\flondremont aux fortes gtlc-es qui vien- 
nent de sévir. 

Le parquet de Bruges a commencé l'instruction  pour 
ftablir les responsabilités. 

OHÏ LES SERVANTES!... 
Ki'outez la conversation de ces deux belles dames qui 

se rencontrent en promenade. Après quelques mots sté- 
réotypés sur la pluie eiie beau temps, sur la santé des 
enfants et le plus prochain beau mariage : « Eh bien, 
ma obère, avez-vous enfla une bonne cuisinière ? Mon 
Dieu, non ; je suis encore très mal livrée avec celle que 
j'ai engagée la semaine dernière. EUe ne connaît rien 
aussi je la gourmande à chaque instant et je lui ai dit 
que je la renverrai prochainement. — Ah ! ma chère, je 
suis dans le même cas, et l'on est bien à plaindre, allf z 1 
quand on est obligé d'avoir aujourd'hui dos servi- 
ce urs.   .  » 

Quelques instants après, les deux bonnes si lestement 
jugées par nos petites dames se rencontrent à leur tour 
chrz l'épicier et prennent umoiement leur revanche, o On 
ne peut sortir a son aise ; Madame grogne tout le temps ; 
les enfants sont canailles ; Monsieur est pingre. 11 n'y 
a pas de journalière à la maison, et on doit faire les gros 
ouvrages. Bref, on plantera là ces gens, sitôt que l'on 
aura trouvé une meilleure place. » 

J'en appelle aux dames qui ont la gracieuseté de me 
lire ; n'est-ce pas ainsi que souvent les choses se pas- 
sent ? 

Oh 1 qu'il est loin le temps où les serviteurs étaient de 
la famille— famuli — passaient leur vie et mouraient 
chez les mêmes maîtres ou chez leurs enfants et petits- 
enfants! 

Maitres et serviteurs avaient alors plus de dévouôinent 
les uns pour les autres, plus de patience, c'est-à dire 
plus de foi. 

Où la lui liait l'égoïsme commence, et aussitôt se réa- 
lisa le mot effrayant de La Fontaine qui caractérise si 
bien le socialisme : 

Notre ennemi, c'est notre maître : 
Je vous lt dis en bon français. 

Et le maître et la maîtresse sont ils à l'abri de tout 
reproche ? 

L.'exgence, le manque de charité, de sollicitude chez le 
patron ne font-ils pas psndant à la mauvaise volonté des 
serviteurs ? 

Antagonisme entre le patron et l'ouvrier; antagonisme 
entre la maîtresse de maison et ses domestiques; guerre 
partout... 

Je n'ai pas à donner ici de conseil aux serviteurs; les 
serviteurs ne me liront pas ou bien ceux <t celles qui 
oat le Umpsde me lire trouveront que je me trompa, 
que ce prétendu antagonisme n'existe que dans mon ima- 
gination surchauffée. 

Mais jo m'adresse aux dames, aux mères de famille 
qui, le soir, quand ia nichée ronfle, jettent un ccup 
dœil bienveillant sur leur journal. 

Mesdames soyez indulgentes pour les pauvres ii les 
qui., forcées d'abandonner le foyer paternel — où peut-on 
être mieux qu'au sein de sa, famille? —viennent sous un 
toit étranger servir des p< rsorints dont ellf s ne connais- 
sent ni le caractère, ni 168 habitudes, ni  les  exigences. 

Est-il étonnant, dès lors, qu'elles laissent à désirer ? 
Est il étonnant qu'elle-ai'-n parfois un peu le spleen 
dans îios viilt s noires, après avoir respiré toute leur vie 
l'air pur des ebampa à pleins poumons 1 Pour bien les 
juger, mettons-nous "n instant à leur place. 

Ou p-rie tant aujourd'hui de question sociale et de 
socialisme, l'on s'imagine trop volontiers que l'apaise- 
ment du conflit entre le riche et le pauvre est unique- 
ment l'affaire des rois, d-.is empereurs et des assemblées 
législatives. 

Sans d^ute les puissants de la terre ont en cela une 
part d° responsabilité proportionnée à icur situation, 
sociale; mais c'est une erreur de croire que nous.simples 
mortels, uuus n'avons rien à y voir." 

"Vous pouvez contribuer, Mesdames, à résoudre la 
question sociale en donnant aix Uomm s et spécia- 
lement àvosmaiis l'exemple de la bonté envers les hum- 
bles. 

Traitez avec douceur les pauvretiesque le sort a mises 
dans la nécessité do vous servir. Songez à leur corps s-t 
quelque peu aussi... à leur àme. Ne leur mesurez pas 
d'une main a-rare le temps roar l'accomplissement de 
leur devoir religieux Une h-me que vous \ou>z bien 
abandonner à DLtu vons seia rendue en bonne volonté 
et e-n zèle de la part de vos domestiques. 

E , s'il y a t'iute commise, ne soyez jamais dures dans 
la réprimande 1 

Songez à Celui qui fut apprenti-rharpentier dans l'ate- 
lier de Nazareth et qui. quoique  Dieu^ s'eot  fait esclave 

■r nous sauver tous ! X. Z. 
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constituent le meilleur des savons. 46600—233. 3 

Mouscron. — Nous avo is le vif plaisir d'annoncer 
que M. Albert Hospied. de M -uscron, ancien élève du 
collège,et qui appai tient depuis quelques années à l'Ins- 
titut d >s Josépiiites, vieut do passer devant les Facultés 
do l'Université catholiqui do Louvain. les examens du 
doctorat en phil jsophie et lettres, avec la plus grande 
distinction. 

Nous lui adressons, ainsi qu'à sa famlllo, nos plus 
sincères félicitations. 

— Une disparition. — Un mous .rounois, M. Louis 
Vanneste, àjjé de 71 ans. a quitté sa maison, lundi, pour 
se rendre à Oonrtrai. et n'a plus reparu chez lui. 

Terrible accident à Heyst sut Mer. — Un terrible 
accident vient de meure la commune de Heyst sur-Mer 
en émoi. Le Grand Hôtel de la Digue, en construction, 
s'est <llbnJ:é, alors qio 1J5 ouvriers étaient au tra- 
vail. L.'uu d'eux, un nommé Lèopold M,y.-man, âgé de 
20 ans, a été tué sur le coup. Plusieurs autres.sont à 
toute extrémité. 

Le fièrede l'ouvrier tué a des blessures fort graves et 
un fémur fracturé ; un autre ouvrier, marié et père de 
sept enfants, f est à   toute extrémité :  il  a des légions 
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ETAT-CIVIL — HitOfÀtX.. — osatarai ans am »'«Ja--.ee* 
du 1\ février. — Jules Ilavez. rue d'Alg r. Esthnl Vanhoutte, 
rue delà Vigne, 3. — Berthe Duponchel. rue Coligny prolongée 
«rar Beete, 4. — Julia Leroy, rus d'Aï m a. «II. — Henri 
Mauchet, rue du Fort, 3J — Gabriel le Vermeersch, rue des An- 
ges, 21. — Mariages. — Liévin Baillin. 21 ans, tisserand, rue 
des I<ongHes-llaies, cour Baas, 5, et Laure Simoens, SI ans, rat- 
tacheuoe, rua Larochet'oucould, 80. — Emile Boliau, 34 ans, 
tisserand, rue de Rohan, 2. et Pauline Deweer, 37 ans, tisse- 
rands, rue des Longues-Hài^s — Déclarations de décès du lt 
février. — Marie Oeysens, 19 ans, rue de Lille, 207. - Jules Le- 
grou. 4 mois, rue de l'Houimelet. — Petit, présenté sans vie,rue 
du Tricaon, 25. — Elisabeth Poohon, 4v ans, rue de Lannoy, 50U 
— Romaine Declercq, i7 ans, Hôtel-Dieu. 

TOVRCOINQ Déclarations de naissances du 12 février. 
— Suzanne Léman, rue la Blanche-Porte. - Du 13 — Victor 
Desvt&siè e, rue de la Uroix-llouge. — Angèle Vanbrussel, an 
B'apc S au. ■ Victor Duquesne, rue Auber — Georges Tauii», 
an Brun-Pain — Adolphe Bevernage, rue de Menia. — Julia 
Lep-rs, ru« Hante.       Jules Vandtnberghe, rue du  Brnn Pain. 
— Du 14. — Arthur Devriendt, sentier de Boncq. — Valentine 
Dervaux, rue de Guisnes, — Robert L&marque, rue de Stras- 
bourg. Publications de mariages. — Jean Ciienot, 4t ans, 
dôbourèur, et Justine Desurmont, 48 ans, soigneuse. — Emile 
Dr.vos. 39 ans, magasinier, et Marie VorheUt. 41 ans, cab.ro- 
tiére. — Gustave Lemaire, 24 ans, monteur, et Florentine Le- 
comte, !:£ ans, piqurière.— Jules Tittca, 29 ans, menuisier, 
et Victoire Delannoy, 44 ans, sans profession. — Mariage. — 
iieuri Keniar, S0 ans, porte faix, et Louise Joos, 2 1 ans. ser- 
vante. - Déclarations de décès du 13 février. — Eloi Deros, 
48 ans 2 mois, sous-brigadier d'ootroi. an Blano-Seau. - Fleu- 
risse Fontaine, 40 ans b mois, journalier, rue Latérale. — Lonis 
Cazier, cl ans 4 mois, sacs pr.fession, rue du   Cbène-Houplin1. 
— Cléuiecco Delannoy, 43 ans 3 mois, sans profession, rue De- 
buchy.— Du 14. —Gustave Dervaux, 43 ons 18 mois, peintre, 
rue Famelart. — Catherine Delespeaux, 8-3 ans 7 mois, sans pro- 
fession, rue Delhaye. Fraacois Delebarre, 61 ans 11 mois, 
iileur, boulevard Gambetta. — Abel Vandenbroucke, 1 an 14 
jours, rue de la Croix-Houge. — Henri Decrème. 30 ans 11 mois 
employé, rue de l'Abatteir. — Denis Vanbockstale, 61 ans 11 
mois, domestique. Hotel-Dieu, rue Natiooale 

CONVOIS FUNÈBRES k OBITS 
Les amis eteonnaiseanoes de la famille DURIF.Z-VANCLEER 

qui. par oubli, n'auiait-ut pas regu de lettre de faire-part 
du dèces de Monsieur August -Françoi -Joseph DURIEZ, an- 
cien manufacturier, veuf de Dame Uda VANCLEER, décédé su- 
bitement à Roubaix, le 13 février 1891, d-ins sa 75» année, sont 
priés déconsidérer io présent avte comme en tenant lieu, et de 
b'.n vouloir assistera la Messe di Convoi qui sera célébrée e 
lundi 16 courant, à 9 heures, aux Vigiles qui seront chantée*, 
le même jour, à 4 heures, et b.ux Convoi et --'crvice solennels, 
qui auront lien le mardi 17 dudit mois, à 10 heures \]2, en 
1/église du Sacré-Cœur, à Roubaix — L'ussemble^ » a maison 
mortuaire, boulevard Gambetta, 157. 

On Obit Solennel du mois sera célébré en l'église Saint- 
Martin, â Roubaix le lundi 10 fév.-ier 1891, à 9 heures Ji2, 
pour le repos de l'àme de Madame v.uve Constantin PROU- 
VOST, néo Euphémie DKSCHAMPS, dècadée n. iloubaix, le 
16 janvier 1891. dans ea 71» année, admini-trée des S&creuients 
de notre mère la Sainte-Est iso. Le3 personnes qui, pur oubli, 
n'auraient pas reçu de lettre de faire-part, sont- priées de 
considérer le  présent avis comme en tenant lieu. 

Un Obit solennel du mois sera cslemé en l'éguee Notre-Dame, 
à Roubaix, la lundi 16 t vrier 1891, à S heures Ij2, pour le 
repos de l'àme de Monsieur L uis BONTE, veuf de Dame 
Sophie DEREIN, dt;eàd.! » Roubaix, le 11 janvier 1891, 'ans sa 
soixaute-et-unièuie année, administré des Sacrements de notre 
mère 1» Sainte-Eglise. Les personnes qui, par oubli, n'auraient 
pas reçu de lettre do telre-mirt. sont priées de considérer le 
préseDï- *-.vîs comme en tenant lieu. 

un Gbit soiennel du mois ,e.-a célébré en i'^gjiee Saint- 
Joseph a Roubaix '-marui 17 février IS:-1. r. 9 nei:res, pour ie 
tepo» de l'âme i. Monsieur Emile BAUDUIS, époux de Dame 
Joséphine VERHULïï. décédé à Roubaix. ie 18 janvier 18S1 
d.ns sa 42» tnnoe, i-.dministré des Sacrement» de notre mère 
a Sainte-Eglise. — Le» personnes qui, j&r Oubli, u auraieni 

p&a reçu Ue lt --ire de ^cire-purt-, sont ci-,éa6 de oosuâdéna le f;ré- 
tto.-t   Mvia   .TomT3>e er- t.-^p*. t '*i<ni. 

; '. Obit Bolennel Anniversaire ssra célébra au Maltre-Autel 
de t'ôfilxee du Saint-Hédtmpt ur. à Roubaix, le lundi lb février 
16S1 < n r.r*urri- 1 2 poux 1 rsp33 de l'aïue de Moii3ieu- F or c- 
Jos.ph BOSSUT, époux de Dame Catherine VANDEBEL'QUE, 
dtcéJé p eustment à Roubaix, le 11 fé rier 18!i0, dans sa C4» 
anuôe, .ami!iii-.re- nés Sbcr^oents d» no re mèra la Sainte- 
Eglise. Les personnes qui, j ar oubli n'auraient, pas re>.:-u de 
r-ir» de 'air»-; an. Boni priées de considérer le présoat_avit 

roum   en tenant lieu 
- L à* Oen ao!63iE« ' do. mois" sera célébré en l*égli3? de 

Croix, le mardi 17 février 1S91, a .9 heure;-, pour le reitoé 
••.e i aine dt Dîme St phanie-Josïi h ECBEPONT, «ponse d M. 
Henri BLAÎitKE-, déeedée i Lannoy. le 17 janvier 18-1 dans ia 
73» année, adnuni&traa des Saoremunts de notre mère la Sain e 
Eglise. •" Lra personn-je qui, par oobli, n'nnr^iunt p&s reçu 
de lettre de i&.*e-pAr:., tuut priées «îo considérer le présent avis 
comme en reu-n». i:a<-. 

VARIÉTÉS 
l.\ XOt'VI AU JIIF-EKRAXT 

Le Uocto'-ir Horace Bianchon signale dans un journal 
de Paris la détresse profonde et le» ma'heurs d'un 
homme atteint d'une maladie des plus ci rieuses, des 
{.-lus Invraisemblables. On croirait à nsofantaisM ma- 
onb,-e, si 11 fait n'était pas affirmé pi-unpratici- n connu, 
difîne de foi, 

Ils'sgitd'u : ouvrier, Alb°rt D..., qui a déjà été mis 
ni prison une trtn'ainede f. is. a été condamné à trois 
ons de travaux publics, a failli être pfndu..., sans avoir 
cessé jamais d'être un bravo tt honnête garçon, un fils 
soumis, un bon camarade, uti sold.it sans punition, un 
homme intègre,.loyal et dévoué, ne. s'enivrât t jamais, 
et doux r-t bon envers son épinse. 

La seule tare ele sa ma heureuse cervelle, c'estle be- 
soin des voyages. Il est, on peut le dire, un vrai Juif-er 
rant. Cela lui vient par crises, après quelques mois ite 
repos. Il faut qu'il parte, et il s'en va. Il quitte son mé 
tier, sa fami le, qu'ii laisse m détres e. Puis i» se re- 
trouve en pays inconnu : il a honte et souvent n'ose re 
«'enir. C'es-t un simple débile qui se suggestionne à lui 
seul, et devient l'esclave de cet étrange besoin de faire 
du ch-min. 

Il vient d'avoir SO ans. Il a parcouru pour f insi dù-e 
.l'Europe entière et, dans SUS moments de lucidité, ra 
'conte ses voyages d'une façon très pittoresque. 

Tout petit, il interrogeait les voyageurs sur les villas 
lointaines et ce qui s'y passait. A 12 ans, il quitte BOT 
rfeaux. Ses parent-s su mettent à sa recherche et le re- 
joignent sur la graod'route qui mène à Arcaeboo, En 
chemin, Albert D., s'était engagé comme emp.oyé cht-z 
un marchand de parapluies avec qui il avait cheminé. 
Revenu à lui il est tout étonné de ce qui s'est passé et 
regngne très volontiers la maison paternelle. 

A quelques jours de là. il entend parler ch=z lui de 
Valeoca u'Àgen. (Tarn). Un moiaaprès il se trouve à 
cet endroit s'en savoir trop comment il est arrive. Un 
ami de son père le reconduit à Bordeaux. 

Dès qu'il entend parler un nom de vile,il est frappé.il 
en rêve, il a d'horribles maux de tète.ue sait plus travail- 
ler, et, tout à coup, part, poussé par  une force invinci- 

ble. S'il a de l'argent, il p<,rt en chemin de fer ; sinon, 
il va à pied. Il fait en moyenne soixanta-dix kilomètre» 
par jour! 

Un beau matin, il se réveille sur un banc de la gare 
d'Orléans à Paris ! Arrêté comeic vagabond, il passe 15 
jours en prison, puis retourna à pied à Bordeaux.Après 
quelques mois de tranquillité,il sa trouve on jour à Bar- 
bezieux, dans la Charente. Il est de nouveau arrêté com- 
me vagabond et renvoyé ensuite chez lui. 

Les parents, persuadés que c'est Paris qui l'attire 
irrésistiblement, l'y envoient. Mais bientôt il se remet 
en marche. Oa l'emprisonne à Vitry-le-Français.à Lyon, 
à Annecy. De là, il revient à Bordeaux. Trois mois après 
il se retrouve à Pau, ayant passé par Tarbes, Marseille, 
Alger, Mustapha Supérieur,BUdan,la Trappe deStaouedi 
Alger, de nouveau et Marseille. 

A Aix, il est mis en prison comme vagabond. Remis en 
liberté après un mois de détention, il rentre à pied A 
Bordeaux. 

Le voilà soldat.Il est en garnison âValenciennes.pni» 
à Bordeaux. Soldat modèle pendant q elques mois, tout 
à coup il déserte sans motif, se rend à Tournai, à Bru- 
ges, à Ostende, à Gand, à Bruxelles, puis de là va en 
Hollande. A Amsterdam, où il arrive à pied, oa l'empri- 
sonne comme vagabond. Sa peine terminée, il revient à 
Bruxelles, qu'il quitte pour se rendre a Vienne. 

Il marche des jours entiers sans prendre ta moindre 
nourriture. En Allenftise, il est emprisonné plusieurs 
fois t II arrive à Vienne eu ramant sur un train d- bois 
qui descend le Danube. Un mois plus tard, il se réveille 
à Badapesth. Là, il apprend l'amnistie des déserteurs 
et... retourne en France. 

Le 24 septembre 1880, il rentre au régiment. Un di- 
manche, il prend de nouveau la clef des champs et, api as 
avoir visité Liège, Bruxelles et Cologne, fait les bords 
du Rhin. Da là, il retourne à Vienne, visite Prague, 
Leipzig, Berlin, Posen, Varsovie. Moscou  

Là, arrêté comme nihiliste, il est sur le point d'être 
pendu. Ce n'est qu'au bout de quatre mois que la justice 
reconnaît son innocence. Des cosaques le conduisent à \a 
frontière turque. Delà, il va à Constantinople, contem- 
ple le Bosphore, retourne à Vienne, puis, poussé par son 
irrésistible mal et endurant de3 souffiances sans nom, il 
visite successivement Kiost^nbirg, Munich. Stuttgard, 
Carlsrùhe. Strasbourg. Mulhouse, Genève, Bàle. 

Eu Suisse, il se sent t- Usinent pies du la Frpnce, qu'il 
y retourne et va se constituer prisonnier. Jugé par tè 
conseil de guprre.il est condamné, comme un valgaire 
déserteur, à trois ans de travaux pub'.ic-t en Afrique 
Là saconluite est tellement exemplaire qu'on le gi à 
oie et il retourne chez lui. 

Il se croit guéri et rêve d'épouser une jeune filie qu'il 
aime. Déception I Un beau jour.il se réveille dans la gare 
de Verdun. Ramené au pays on Io met à l'hôpital. Les 
médecins, en l'entendant raconter seo voyages.-ne veu- 
lent pas le croire; finalement, ils se décident à faire une 
enquête et retrouvent partout, en Europe, la trace du 
malheureux. Chose curieuse, c'est vers le No^d qu'il se 
dirige de préférence; il y va comme attiré par un mysté- 
rieux aimant. 

L'an dernier, il s'est marié. Il était resté longtemps 
tranquille à Paris, à l'usine à gaz de la Villette, quand 
il y a un mois il abandonna sa femme et partit pour 
Bordeaux. 

Il vient do rentrer à Paris, honteux, sans le sou, tout 
en larmes. Il n'a plus retrouvé sa femme, qu'on avait 
expulsée de son logis parce qu'elle n'avait pu payer son 
terme. Il est sans placo et fait pitié. 

C'est ce qui a décidé le docteur Horace Bianchon à 
conter l'épouvantable existence de ce malheureux, afin 
de recommander à la charité publique ce moderne et pi- 
toyable Juif Errant. 

Chênes; G. Leccrute, 28, rue d'Alsace: Lepers. 1, rua 
Heilmann. et 124, rue de t'Epeule ; M" A. Meuiaan, 
7 5, rue de l'Ommeiet, Croix : Mmo Veuve Demayâ, 
rue  de   Lille ; Hippolyte Quivy, rue desOg»ers. 

CHOSES   ET AUTRES 
Belle réponse d'un candidat ès-lettrts interrogé sur la 

litlérf.tuie : 
— Savez-vous, demand-s l'examinateur, par quel vers 

Lafontaine a dit qu'on ne pouvait arriver aux bonne as 
sans difficultés 1 

Le candidat hésita. 
Un spectateur obligeant souffle : 
Aucun chemin d^ llear ne conduit à la gloire. 
Le candidat, soudon inspiré, s'écrie : 
— Ah ! parfaitement : Aucun chemin de fer ne conduit 

à la gare. • 
Pensées de saison ; 
« Kn hiver, il vaut incontestablement mieux avoir un 

fichu de laine qu'un fichu... caractère. 
» Car : 
» Lo premier tient chaud. 
» Et le second jette un roid...» 

Vêtements ptrai t: eûmes tout faits et snr mesure 
Voir   Maison A    FEVRlKii  et   C>«,   lh-lS. rue Neuve.    LILLS» 

COUPE  ET   FAÇON   CKA-HAISrTIES 
49.^3   4asa 

GRAND THEATRE DEROLBAiX. — nirection: M   Thierry. 
—   Bureaux   a G   h.   0.0. Uni'au   n  0 h.    1[2. Diman- 
che 15 février. — Au bé'H-fiee de M. Carda, jeune premier. — 
LE MAITRE DE FORGES, pièce en 4 actes et 5 tableaux, ptr 
Georges Obnet. — DIVOHÇOS3, comédie en 3 a.'tes, de vic- 
tori-n Sardou. — Ordre du spectacle: 1. Le Maître de Forges; 
îî. Divorçons   — Prix ré-lnit dee places du dimanche et lundi. 

l'H&AIRE DE K'JUtSAlXisitae rnec Richard-Lonou u< Arciii- 
mède). — Direction : Mme We G. Deschamps. — Bureaux 
n 5 h. ty2. Rideau à 0 h.Op. Dim nche 15 février 1S91. 
Représentation extraordinaire. — Spectacle offerc aux dames 
Une dame accompagnée d'un cavalier ne paiera pas. Deux dames 
ne paieront qu'une place. g grandes-pièces. — GASPARUO 
LE I'ECHSCR OU LB.i 'BELLK3 DIS N. H. drame eo (i actes, 
par SI. Boùcbardy. _— Ir» repréientation du grand succès : 
BA^.BF-BLEUE,opéra comique en 4 actes, paroles de MM.Meil- 
hac et Halévy. musique de J. Offenbach. — Ordre du spectacle : 
1. Gaspaido ; 2. Barbe-Lieue. 

Ville do Croix. — Le sieir Edmond H alliez, cabaretier à 
l'ancie-i esta-jûnft. Dontreligne, r1'? de Lille, a l'honneur d'in- 
firmer le public qu'il y aura h-z ini deux belles PARTIES DE 
COQS, le d:manche 16 février, rèhlage de la partie contre la 
« Petit Barbi: r. » Le lundi 10 fé Vilar, un i de3moit*, plume 
pour plume, contra Bousbecque et Wervicq. — Qu'on se le dise. 

A. JL'UNION DES ACHATS 
MODES.—Roub ix : Ma° J. Andrianne, -3 rue de 

l'Alouette ; M'-'0 Pingaet 42, rue D «cartes. -- Tour 
coing: Mm8 Dewez ûhalluiu. s. rue de Tournai: ■"■• 
Caron G. rue de la Maiiu. — Croix : M»» Fibbé- 
Prouvost, rue de Lilie. 

PAPETKRIE.    LIBRAIRIE,   FOURNITURES  DE 
BUREAUX  —Roubaix :   La librairie du « Journal 
de Roubaix ». 17. rue Neu.e. 

PAR\PLUIES ET CANNES. — Roubaix : M. Frai 
gnac. 85 bis, Grande-Rue; A. Magnac 10. rue de Lan- 
noy; M"-e Mouchon, 148, rue de Lille; Tettelin, 123. 
rue d- Liita. 

PARFUMERIE. — Rotthaix : MU Chauraeil 52, 
ru: du Vieil-Abreuvoir; Vantomme. 4ô. rue du Collège; 
Robert 19, rue Neuve; Havet 1, rue des Ligues deaai- 
gr s et détail ; Tettelin 123. rue de Lille. — Tour- 
coing : J. Vanderheyden. Au Pauvre Diable, 64, rue 

PHINTÙRE ET VITRERIE - Croix : M™ V' De» 
mmaux, ru« de Liile. ggfray^fi 

TAPISSERIE. — Roubaix: M. Ducoulombier. 278 
rue du Tilleul. 

TF.rNTURE ET DÉGRAISSAGE. - Roubaix : MM. 
Th. Dubrulie. ô4 rue Notre-Dame; t mile Sol. 12, rue 
N;» in 

TELEPHONES ET SONNERIES ELECTRIQUES. — 
Roubaix : M. G. Lempire. 11, rue des Loups, et 16 
boulevard dp Paris 

TISSUS ET DRAPERIES — Roubaix : M. Adolphe 
Tiberghien. 196, ra* djl Epeule. 

TISSUS EN SOLDE. — Roubaix : M. Clément Mo- 
reau, 50, rue du Chemin ds Fer, pour le détail seule- 
ment; — Tourcoing : J.-Bu Lepoutre 30, rue de Ca- 
lais. 

VERRES ET BOUTEILLES. — Roubaix : M. Lecat. 
29. rue de Tourcoing. 

VINS ET LIQUEURS. — Roubaix : MM. Arduser. 
13 bis, rue de Lannoy ;   Arduser, rue de la Fosse-aux- 

A. BOUTRY, ENTREP 
3e, rm d« MEmpérmmc* 

ROUBAIX 

TRiVAUX PMJM PARTICULIERS 

PAVAGES Sales l Gmiers 
VOIES     FERRÉES 

NIVELLEMENT U TERRASSEMEHT 

COUVERTURE 
Zinguerie & Plomberie 

A LA TOUR EIFFEL 
Cliaine3 argent, 2 fr. 50 

REMONTOIR ARGENT, 13 fe 
Remontoirs or, argent, métal, 
8 à ■1.0,,0 franc», garantis 2 à 5 an». 

22 "MONTRE-S 
à cylindre. 8 rubis, garantie 2 ans. 
O- VOTJrLLAitMET, fab« 
d'horlogerie, ex-président de ït\ Société 
des Horlogers, 6"), Rua BATTANT, & 
Besancon (Doubs). 
Imoi p»tii et/rue» CATALOGUE i DESSINS. 

22377 

HM et GABEREL 
48, Hue de l'Epeule, Ronbaix 

ESTREPRÏSÊlNiRALË 
DE BATIMENTS 

UCONNEKU, DALLAGES, CITERNAGES 
PIERRES & MARBRES 

SIMILI  PIERRE,   PLAF0NNA6E 
mmfmmmmm 

Les Obligations de la Compagnie des Mines 
de Bétlranc, appelées au remooursement, à partir 
du   16   courant,   eoront   payées   sans  frais, chez 

MM. VERLEY,  DECROIX  &  Ci8 

banquiers à. Ronbaix, S, rue dn Cnroip 
25603—51318 

Lorsque M. Midy prévoyait que le baume decopah'i 
et Je cubèbe allaient être abandonnés par les méde- 
cins, beaucoup de jeunes gens souriaient d'iacrédu- 
lité; aujourd'hui ils sont les plus actifs propagateurs 
des capsules de Saatal Midy qui tiennent tout ce 
qu'elles promettent et guérissent rapidement. Chaqua 
capiuie perte le nom Midy. 25627d 

ADRESSES COMMERCIALES 
TISSAuK-FIî AîPfll II MATBRIBL MER L'IÎÎBSTWl 

(Le « JOURNAL DK KOCBAIX » publie régulièrement, dans sa 
grande et -tans fa petite édition, les adresses des principaux 
fournisseurs d'articles pour tissages, peignages. filatures, etc.) 
DEBRIE, LEMAN et Mots» BROCX, rue Latérale, 
2, coin de la rue Neuve-de-Roubaix, Tourcoing. Fabrique 
de peignes, mécaniques armures, systèmes brevetés, 
spécialité da p;prr)o.is de broches pour" filatures. 
Matériel industriel et vieux métaux. Dolphin, DEL- 
COTJRT, 19, rue Voltaire, derrière le gaz. Métiers et ma- 
chines d'occasion. 

Blindage de bobinots, ouvrages divers, étripleines en 
métal. Edouard PEFRBTBt, 15, r. Plutarqae.       501 

Tannerie, corroierie, fabrique de taquets. Clemen 
DTJPIRE. Ronbaix. 

BILAJ, M LA BANQUE DE MANGE ' 
Situation hebdoynadaire du 12 

ACTIF 
Mneaisse de la Banque  
Effets échus hier à recevoir  
l'ortefeuille do Paris : Etlets sur Paris .    . 

EUets suri étranger. 
Fortefeuille deà suceurs. : Effets sur pla^e. 
Avances sur Lingots st monnaies à Par;s  . 

— - -     succursales. 
Avances sur titres à Paris  

— succursales .... 
Avances à l'Etat   

Rentes de la résjrve : 
Lo: du 17 mai lS3i  
EN-Baaques des départements    . 
Iientes disponililes     ..... 
Rentes immobilisées  
Hôtel et mobilier de la Banque   . 
Immeubles des suecursales.    . 
IHpenscs d'administration    .    . 
Emploi de la reserve spéciale.    . 
Dvers  

Fée rter 

fi) 

'M 
(d) 

(e) 

2.«1.253.0 9 ii 
37.015 17 

4"') 263.SS0 ld 
53 117.213 U 

Ul.UAi.017 .. 
i-5 390.f 00  .. 

328.400 . 
13t.7il.807 13 
IW «S7 4=£ .. 
110.000.000 .. 

10.000.000 .. 
2.080.750 14 

00 626.220 80 
100.000.000 .. 

4.000.000 .. 
9.408.6*3 .. 

ti2\044 7iï 
8.907.444 16 

84.188.377 01 

PASSIF 
Capital de la Banque  
Bénéfice en addition au capital   .... 

Réserves immobilières : 
Loi du 17 mai 1634 (a) 
Kx-baaqtics départementales.    .    .    .(b) 
Loi du S juin Iîsr>7 (c) 
Réserves immobilières (d) 
ttèserve spéciale   .         (e) 
Billets au porteur en circulation. . . . 
Arrérages «e valeurs transfér.ou déposées 
Billets a ordre et récépissés    . ... 
Comptes-courants du Trésor .    . .    . 
Comptes-coui-auts de Paris  

— — des succursales.    .   . 
Dividendes à payer         
Effets non disponibles  
Escomptes et intérêts divers  
Réescompte du dernier semestre . . . 
Divers       

4.101 Wf, <j#3 5j 

1S2.500.000 .. 
S. 00i 313 5* 

10.000 
2.080 
9.125 
4.000 
8.907 

3.U7.270 
14 3TI 
37 0(5} 

2S3 a i 
3Î5 6.7 

65 47? 
4 027 

000 . 
750 lt 
000 .. 
000 .. 
444 1S 

.a«5 .. 
861 46 
S*6 04 
or 31 
225 68 
3i4 .. 
353 70 

â £53. 783 25 
2 190.013 a? 

31 316 999 7o 
4. i01.c0i.Sv>:; 51 

Décomposition de l'encaisse au 12 Février 
Or   .   . 
Argent. 

1 lCO.Ïol 717 28 
1.211 001 332 t:i 

8.4*1.8*4 OU 41 
Le directeur-gérant AI.I-HED tiEUOUX. 

Imp. Alfred REBOLX, 17, rue Neuve, Roubaix. 
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MER   BLEUE 
par Pierre MAJËL. 

_________ jm 

MKIJXlÈîliE PARTIE 

III 

Kerval fat un instant inquiet de ce congé  qu'on lui 
oetrovait. ,        _,       . ... 

Que cachait cette générosité de sa fiancée, cette in- 
vitation quelle lni faisait de s'accorder une absence 
dont lui-même, depuis plusieurs jours, cherchait a 
trouver un prétexte plausible T 

Mais il fut promptement rassuré à cet égard. 
Simonne n'avait aucune arrière-pensée. 
C'était Bfhéèrenaent, par une compassion réelle 

pour lVwpèce de gène et de contrainte que sa maladie 
imposait à ses amis, qu'elle se décida t à les éloigner 
d'elle, dût-elte eouffnr elle même de cette absence 
momentanée. , 

Il essaya de dire non, de   repousser  les   vacances 
qu'elle lui accordait. 
_ Vous n'y pensez pan, Simonne, î M en aller pen- 

dant que vous êtes malade ï 
— Oh I ma maladie n'est jias de longue durée ! lu 

puis je ne vous renvoie pas pour longtemps, mon 
ami. Prenes un* quinsaiae, un mois, si vous voulez; ; 
fatjguez-vcns de Diane, c*est-_-dire de perdrix, de t»e- 

i, de coqs de   bruyères, de faisans, et vous   re- 
viendrez plus empressé an fovetr. Votre pauvre petite 
Simonne vous paraîtra peut-être embellie ; vous 1 ai- 
merez davantage. 

Charles avait pris la main fragile, aux ongles un 
p«u bombés, teintés de rase pâle. Il y mit un baiser 
da reconnaissance et d'affectiipn. 

Et Simonne, se laissant retombdr 'sur le coussin du 
sofa, acheva : 

— Allons ! vous avez le temps de faire votre valise 
et de partir ce soir pou.- Marseille. Je crois qu'il y a 
un départ de N<ce, sacs aller plus loin. 

— Mais VOUH, — demauda t il avec sollicitude, — 
qu'aliez-vous faire pendant ca temps ? 

Elle lui jeta une caresse des yeux. 
— Jo pourrais vous traiter de fat, monsieur l'tiomme 

indispensable 1 M« croyez vous dons si embarrassée 
que cela de ma personne ? Demand. z à G .rmiiae ; elle 
vous dira que nous saurons bien certainement em- 
ployer notre temps. 

— M&is... encore ? — insisia le jeune homme. 
— Éies-vous curieux, aujourd'hui 1 — Eh bien ! 

puisque vous tenez a le savoir, jo vais, vous le dire. 
Je m'occuperai de notre mariage, Monsieur, car j'ai 
décidé que nous nous marierons à Pâques, aux pre- 
miers jours du printemps, au retour   des   hirondelles 
et des fleurs. Là l «*._•■ 

Il n'en demanda pas davantage. Comme il hésitait 
encore, Raham-Sing s'approcha de lui. 

— Fanes se qu'elle vous conseille, mon enfant, — 
murmura-t-il à voix basse. 

L'ancien officier do marine se retourna et regarda 
son interlocuteur. 

Il fut frappé de l'expression de majestueuse tris- 
tesse dont le visage du nawftb était empreint. Un si- 
gne que lui fit le prince arrêta la question prête à 
jaillir da ses lèvres. 

Charles se dit qu'il y avait là peut-être quelque 
doux secret du ccaar de sa fiancée. 1! ne chercha donc 
pas à en pénétrer lo sens, et remonta dau3 sa cham- 
bre'pour faire à rafcâte ses préparatifs*de départ. 

Mais il n'en emportait pas moins un souci dans sa 
pensée. 

Pour quelle raison cette enfant, par une sorte de 
divination mystérieuse, avait-elle prévenu le désir 
qu'il avait de s'éloigner quelque temps ? Est-ce que 
son regard d'être frêle et maladif possédait une acuité 
de vision telle quelle pût sonder jusqu'à ses iwptes- 
sions les plus intimes ? Tant de fOrs-menacée pah la 
mort, avait-elle déjà estte vue d'en haut qui plane 
au-dessus des événements et des hommes ? 

Une heure plus tard, il redescendit en tenue de 
voyage pour prendre cougé de sa fiancée et de ses 
hôtes. 

Simonne lui tendit son front à baiser, et Charles ne 
vit pas les larmes qui brillèrent un instant sous les 
paupières de la. vaillante petite créature,   t 

Le lendemain, Simonne trouva un autre prétexte 
pour éloigner Germaine et sa mère, comme elle venait 
d'éloigner Charles Kerval. 

On approchait do la Noël,Mie d'Illoyen pritprétexte 
pour prier Mme et Mlle du Méal de faire le voyage 
le Paris, afin d'acheter divers objets qu'on ne pou 
vait trouver que dans la  capitale. 

En même temps, elle leur recommanda de ramené.* 
avec elles une couturière parisienne qui fût disposée 
à passer une quh z tiuo sur la rive d'or, à seule fin de 
préparer à Simonne une toilette dont celle-ci régle- 
rait l'ordoonance et les détails avec cette bonne fai- 
seuse. 

— Voua savez, ma cousine, que nous ne ménage- 
rons rien. Faites donc comme s'il s'agissait da Ger- 
maine, et choisissez ce qu'il y aura de mieux comme 
talent. 

EUe ajouta, insistant avec une touchante délica- 
tesse : 

— La nouvelle année vous surprendra là-bas. Vous 
aurez des visites à faire, des amis à revoir. Ne vous 
pressez donc pas. Je no vous attendrait pas avant le 
15 janvier. 

— Malgré ces bonnes .paroles, la séparation avec 
Germaine n'alla point sans larmes.       , 

S.moune s'était si bien faite à la présence quoti- 
dienne de sa cousine, que la seule pensée de son ab- 
Bence la troublait profondément. 

Elle ne put cacher ce chagrin, et Germaine pleura 
avec elle. 

— Ma chérie, — dit Mme du Méal, —avec toi, je 
n'ai point à feindre. Je ne dirai donc pas que ce voya- 
ge à Paris me laisse indifférente, car je mentiraÎB. Je 
suis, en effet, biec aise de revoir ma chère capitale, 
que depuis neuf mois -nous avons désertée. Mais 
j'éprouve tin bien gi-aud orève-coeur de te laisser ici. 
Nous ponrrîVms bien attendre le retour de la belle sai- 

owu, et, alors, c'est tous ensemble que nous ferions ie 
voyage. 

— Non, non,— répliqua Simonne avec une cer- 
taine véracité ; -— pour le plaisir surtout, il ne faut 
jamais ditférer. Profite de l'occasion qui vous est of- 
ferte. Qoand tu me reviendras, tu auras satisfait ton 
cœur ; tu m'appartiendras mieux. 

— Tu vois, — ajoute-t-elle amiealemenr, — c'est 
encore en égoïste que je parle. 

Les dames du Méal partirent ie iî décembre, le 
si (-lendemain du départ de Kerval. 

Et, le jour do Noél, S.monne sa retrouva seule à la 
villa, en face de la mer bleue et du ssloil resplendis- 
sant. 

lise faisait d'étranges changements dans la petite 
Indienne. Chaque jour marquait en elle comme un 
progrès nouveau dans la voie de la perfection mo- 
rale . 

— C'est une sainte, — disait à Parvâti la camériste 
française attachés à la personne de Mlle «fllioy.— 
Et ce n'est pas assez dire : c'est un ange du bon 
Dieu. 

Parvati, elle ne pouvait jamais achever, après 
l'avoir commencé, le chapitre des œuvres de l'en- 
fant. Un sanglot venait de lui étrangler la voix. 

La pauvre nourrice était demeurée, en effet, sous 
le coup de la prédiction du fakir. 

— Roudraai cherche sa proie, disait-eiile à son 
mari en pleurant. 

Et le Mahi-aue, très sombre, les yeux fixés sur le 
sol, répondait : 

— Femme, donnerais-tu ton sang pour apaiser la 
Mahadévi f 

Ils en étaient capables l'un et l'autre. En ces races 
de bronze la fidélité est aussi immuable que l'amour. 
Dandari avait voué son existence au service de la fa- 
mille de Robert d'Illoy, Avec son exi'sténec, il avait 
voué celle des êtres qui lui étaient le plus chers. La 
parole dévenait aussi raré sursai;bouche que le sou- 
rire. Elle vivait intérieurement et pasaait des heures 
eentières étendue sur sa chaise longue, affaissée «ur 
l'oreiller, regardant la mer qui lui prodiguait les plus 
suaves caresses de ses brisas. 

Auprès d'elle, un autre être se tenait, lut aussi, 
dans une sorte d'immobilité douloureuse.. 

Celui-là, c'était le vieux n&wàb Ho.kir Raham- 
Sing. 

Il allait et venait autour de sa petite-nièce, évitant 
de se montrer, le couvrant d'un regard avide et ja- 
loux, impassible à 1'appareric, lacéré d'appréhen- 
sions cruelles en réalité. 

Simonne ne lo voyait point, tant le spectacle de 
l'eaue bleue l'absorbait. 

A ces moments-là, lo vieillard s'approchait d'elle. 
De ses yeux dardait une flamme si vive et si chaudo 
qu'on eût juré que la nawab voulait.faire passer toute 
savio dans l'éclair de ses prunelles. Et c'était vers 
Simonne que convergeaient ces éclairs. L'enfant se 
sentait aimée par son oncle d'une tendresse absolu- 
ment paternelle, et si elle avait éloigné Charles et 
Germaine, c'était avec l'intention bien arrêtée de 
consacrer au vieux prince d'Abinabad les jours de 
solitude qui allaient s'écouler avant la; retour des 
trois voyageurs. 

Un jour, vers les deux heures de l'après-midi, au 
sortir de table, comme Raham-Sing venait ^reprendre 
sans bruit sa place derrière la chaise langue 
do Simonne, celle-ci se tourna à moitié vers le vieil- 
lard et demanda: 

— Tu  m'appelles, enfant î murmura-t-il. 
— Our,""je vous appelle, — répondit la jeune fille. 

Je veux vous parler. 
Il s'assit à ses pieds, craignant de lui prendre trop 

de place. 
Alors, elle se ssuleva doucement et lui tendit les 

bras. 
— Père, murmura-t-elle, — quand j'étais toute 

petite, vous me preniez sur vos genoux. Vous me ber- 
ciez pour ru'en tormir. Il y a des années de cala, et 
pourtant, j'en ai.gardé la mémoire, at il me semble 
entendre encore le son de votre voix. Vous chan- 
tiez. 

Quand elle employait ce mot « père », qui allait 
tout droit à son cœur, le vieux soldat de l'indépen- 
dance, le guerrier, compagnon du Lion du Pendjab, 
sentait une grande douleur inonder son à nue. Et pour- 
tant, dans ce bonheur, lo seul  qui lui eût é.ié donné 

du goûter, Raham-Sing sentait venir une douleur af- 
freuse. L'être qui lui parlait ainsi ne lui appartenait 
plus Elle était la fiancée d'un hosuca jeus» et vail- 
lant. Lui même avait prêté la main à ces accordailles, 
lui-même avait approuvé le choix de l'enfant, se di- 
sant qu'il serait trop heureux encore si les flambeaux 
de l'hymen pouvaient, de leur éclat joyeux, éloigner 
les torches funèbres. 

Depuis dix-huit ans, il avait vécu ainsi, sans cesso 
aux prises après les appréhensions et les doutes, sans 
cesse contraint à invoquer son fatalisme stoïque pour 
rendre, le calmo à son cœur déchiré. 

Cet homme, qui, tant de fois, avait affronté la mort 
avec la superbe insouciance du conrage, avec le riro 
du mépris pour les terreurs que cherche à répandra 
d'avance la blême faucheuse d'êtres, n'avait jamais 
pu s'empêcher de trembler en face de cette hypothèse 
affreuse qu'il aurait peut-être à survivre à cette en- 
fant. 

Oh ! comme il l'aimait, lui, d'uu amour pur, dési u 
téressé, profond I Comme il méritait bien ce nom do 
«père» quelle lui   donnait   am   heures  où   la ten- 
dresse finale l'emportait sur tous les  autres senti- 
ments. 

Père, no l'avait-il pas été, remplaçant pour elle 
toute sa famille disparue, prodiguant toutes les ten- 
dresses que l'âme humaine peut concevoir et prati- 
quer ? Il avait fait abnégation de tout ce qui pouvait 
amoindrir en lui eca tendresses, il avait volontaire- 
ment oublié que Robert d'Illoy, son neveu, l'avait 
blessé dans ses plus chères espérances ; il avait ou- 
blié que la mère de cette créature, bitn-aimée lui avait 
mis dans les veines le sang de la race aborrée, de 
l'Anglais^feonquérant de l'Inde. Et il s'était donné 
sans réserve, n'attendant, ne réclamant du ciel que 
cotte compensation de tontes ses souffrances : la vie 
et le bonheur de Simonne. 

L'enfant s'était rapprochée de lui. 
Elle posa doucement sa main diaphane sur l'épaule 

encore robuste du viellard. 
— Este? que je suis trop lourde maintenant pour 

vos bras i Est-ce que votre baby de Bhurnpore ne 
peut plus appuyer sa tôle sur votre poitrine I 

■ 
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